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Présentation de l’éditeur :


      //— Nous aurons un fils qui aura le courage et la force du lion. 


      Telle fut la prophétie de Basine, la nuit de ses noces avec le roi Childéric. On appela ce fils Clovis. Ce fut le plus grand roi des Francs et un guerrier sans égal. // 


      Le vase de Soissons, la reine Berthe et la taille de ses pieds, Charlemagne punissant les mauvais élèves, la culotte de Dagobert, les sanglantes intrigues de Brunehaut et Frédégonde… Que d’histoires ! 


      Entre mythe et Histoire, des récits pour rencontrer ou redécouvrir des personnages historiques qui semblent tout droit sortis d’un roman. 


  









Les Rois de France, que d’histoires !









  

    INTRODUCTION
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      À l’exception du dernier, les textes présentés ici ont plus de mille ans d’âge. Ils rapportent les faits et gestes de ceux et celles qui, cinq siècles durant, ont gouverné ce qui n’était plus la Gaule et n’était pas encore la France. Nous possédons peu d’éléments palpables pouvant nous informer sur ces rois et ces reines qui se sont succédé à la tête des royaumes des Francs. Les monuments de l’époque ont presque tous disparu, les objets usuels se sont faits rares, le peu que nous avons retrouvé ne nous dit pas grand-chose. En fait, l’essentiel de ce que nous savons vient des récits qu’ont laissés les divers chroniqueurs.


      Simplement, peut-on les croire sans réserve ? Ils ont parfois été contemporains des événements qu’ils relatent, souvent ils ont vécu après. Et, fréquemment, ils se fondent sur des on-dit. Mais même s’ils pourraient passer pour des témoins directs, force est de dire que leur façon de concevoir l’Histoire n’est pas la nôtre. L’impartialité, l’objectivité, la rigueur, le contrôle des sources ne les préoccupaient pas. Et ils sont généralement de parti pris, défendant mordicus la religion et le souverain du moment, même si la « vérité » doit en souffrir. En plus, ils n’hésitent pas à présenter comme authentiques des histoires auxquelles un enfant de trois ans ne croirait pas. L’époque était aux miracles et aux saints, et les chroniqueurs étaient de leur époque.


      Alors le mieux est de lire leurs récits et anecdotes comme on lirait un roman, avec sa part de vérités et sa part d’inventions, de merveilleux, de mauvaise foi. Il sera toujours temps, une fois terminée la lecture, d’aller vérifier ce qui était historique et ce qui relevait de l’imagination. Les ouvrages savants ne manquent pas.


      Ce livre ne l’est pas. Il se propose juste de mettre à disposition du lecteur ce qui s’est écrit sur les Mérovingiens et les Carolingiens à une époque où histoires et légendes se disputaient encore l’Histoire.


    


  









  


  Chapitre 1


  Francion : un ancêtre des Francs et des Mérovingiens ?
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    Il y avait jadis en Asie un territoire qui appartenait aux Troyens. On l’appelait Illion, et Énée y régnait. Les Troyens faisaient souvent des incursions sur les territoires de leurs voisins. Exaspérés, ces derniers s’allièrent avec les Grecs pour leur livrer bataille. Pendant dix ans, ils menèrent des assauts contre Illion et, quand cette ville fut enfin prise, le roi Énée se réfugia en Italie. Le reste de l’armée des Troyens, environ vingt mille hommes, monta dans des navires et parvint jusqu’au Danube. Pour certains auteurs, le roi de ces exilés était un fils du frère d’Énée. Il avait pour nom Francion, que les Romains appelèrent ensuite Francus.


    Entre le Danube et le Rhin, ces fugitifs troyens fondèrent une cité en mémoire de celle qu’ils avaient perdue, et l’appelèrent Sicambria. Ils y habitèrent longtemps, virent sa population augmenter et devenir prospère.


     


    Il vint un moment où le peuple des Alains se révolta contre la tutelle de Rome dont l’empereur était Valentinien. Ce dernier envoya contre ces rebelles une très grande armée afin de les soumettre. Le Romain fut victorieux mais un bon nombre d’Alains purent s’enfuir vers la mer d’Azov. L’empereur promit alors :


    — Celui qui m’aidera à pourchasser ce peuple, je l’exempterai d’impôts pendant dix ans.


    Les exilés troyens s’assemblèrent pour prendre les armes et, grâce à leur bonne connaissance du terrain, firent tomber les ennemis dans une embuscade. Ils les malmenèrent durement de leurs glaives et en massacrèrent un grand nombre. Ce fut à partir de ce jour-là que l’empereur Valentinien les nomma « Francs ». En langue attique, ce mot signifiait : sauvagerie, insensibilité, dureté ou encore audace – en somme, tout ce qui pouvait les caractériser.


     


    Dix ans après ces événements, l’empereur, qui avait bonne mémoire, envoya des percepteurs réclamer des impôts aux Francs. Ces derniers répondirent :


    — Avec toute son armée, l’empereur n’a pas pu venir à bout des Alains. N’est-ce pas nous qui les avons vaincus ? Et après cela, il nous faudrait lui donner de l’argent ? Nous ne verserons rien et resterons perpétuellement libres.


    Sur ces mots, ils tuèrent les messagers impériaux.


    En l’apprenant, l’empereur bouillit de colère. Il ordonna à ses généraux de conduire les Romains et leurs alliés contre ces insolents. Il y eut un grand carnage dans les deux camps, et Francion mourut les armes à la main. Comprenant qu’ils ne pourraient résister plus longtemps à cause de leurs nombreux tués et blessés, les Francs prirent la fuite. Sous la conduite de leurs chefs Marcomer et Sunnon, ils quittèrent Sicambria et vinrent s’installer à proximité du Rhin, sur les terres des Germains.


     


    Au bout de plusieurs années, Sunnon vint à mourir. L’assemblée des Francs désigna un nouveau roi en la personne de Pharamond, qui était le fils de Marcomer.


    À la mort de Pharamond, ce fut à son fils, Clodion le Chevelu, que revint le trône. Dès cette époque, l’habitude était prise de choisir pour souverain des guerriers à la chevelure longue et bien fournie.


    Avec prudence, le roi Clodion emmena d’abord les Francs s’établir sur les frontières de la Thuringe, toujours dans la région de Germanie. Puis, après s’être assuré que la voie était libre en envoyant des espions jusqu’à Cambrai, Clodion passa le Rhin avec une grande armée, tua un grand nombre d’adversaires et se mit aussitôt à l’abri dans la forêt. Il s’empara ensuite de la ville de Tongres puis vint s’installer à Cambrai. En massacrant tous les Romains qu’il rencontra, il s’empara de toutes les terres jusqu’au fleuve Sunna.


    Quand mourut Clodion, Mérovée, un membre de sa famille, fut porté sur le trône par ses hommes. Clodion avait régné pendant vingt ans. À partir de Mérovée, tous les rois des Francs furent appelés Mérovingiens.


  







Chapitre 2

Clovis : un roi entre Histoire et légendes
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La prophétie de Basine

Aux alentours de l’an 450, Childéric était roi des Francs, mais ces derniers se révoltèrent contre lui et le détrônèrent. Craignant pour sa vie, il se réfugia auprès du roi de Thuringe, Basin. Il y demeura sept années entières avant que les Francs ne le rappellent pour le rétablir sur le trône.

Peu après qu’il fut rentré à Tournai, qui était sa résidence habituelle, il eut la surprise de voir Basine, l’épouse du roi Basin, arriver dans cette ville.

Il lui demanda :

— Pourquoi es-tu venue jusqu’ici depuis un pays aussi lointain ?

— J’ai reconnu ton mérite et ton grand courage. Je suis venue pour rester avec toi. Sache que si j’avais appris qu’il existe un homme plus méritant que toi dans les régions au-delà des mers, je serais allée habiter avec lui.

Enchanté de cette réponse, Childeric l’épousa.

Le soir de la nuit de noces, au moment de se mettre au lit, Basine demanda à son nouvel époux :

— Rends-toi à la porte du palais dans le plus grand secret et reviens ensuite me raconter ce que tu auras vu.

Childéric obéit. Au bout d’un petit moment, il rejoignit son épouse pour lui annoncer :

— J’ai aperçu un lion, des licornes et des léopards qui cheminaient dans les ténèbres.

— Retourne regarder encore, lui demanda cette dernière. Et ne manque pas de m’informer précisément de ce que tu auras vu.

Cette fois, le roi distingua des bêtes semblables à des ours et des loups qui circulaient.

Il revint faire son rapport à Basine qui, aussitôt, le renvoya à la porte du palais avec la même consigne. Le roi aperçut des bêtes de petite taille, comme des chiens et d’autres animaux du même genre, qui se roulaient par terre et se battaient en se mordant.

Après avoir exposé ces nouvelles visions à Basine, il gagna à son tour le lit, et les deux époux achevèrent paisiblement la nuit.

Lorsqu’ils se levèrent, le lendemain matin, la reine révéla à son époux la signification de ce qu’il avait vu la nuit précédente.

— La première de tes visions indique que nous aurons un fils et qu’il aura le courage et la force du lion. Les léopards et les licornes représentent les fils qu’il aura à son tour. Ceux-là, ensuite, auront aussi des fils qui, pour la vigueur et l’avidité, rappelleront les ours et les loups. Ceux que tu as vus en troisième lieu sont les enfants de ces derniers ; ils seront les derniers piliers de ce royaume, et régneront comme des chiens sur des animaux inférieurs en manifestant un courage en proportion de leur taille. Dès lors, pareils à des bêtes de petit gabarit qui s’entre-déchirent, les peuples se détruiront mutuellement faute de craindre et de respecter leurs rois.

Telle fut la prophétie que fit Basine la nuit de ses noces avec le roi Childéric.

Avec elle, ce dernier eut un fils qu’on appela Clovis. Ce fut le plus grand roi des Francs et un guerrier sans égal. Après la mort de Childéric, il prit sa place sur le trône.




Le vase de Soissons

Dans les premières années du règne, une guerre opposa l’armée des Francs à celle de Syagrus, le roi des Romains. Les Francs pillaient des églises en grand nombre, parce que leur roi était, comme ses hommes, fanatique et païen.

Un jour, dans l’une de ces églises, des soldats s’emparèrent d’un vase d’une taille et d’une beauté étonnante, en même temps que plusieurs autres objets précieux servant au culte.

Très affecté par cette perte, l’évêque local envoya des messagers trouver Clovis.

— Conservez tout le reste du butin si tel est votre désir, lui dirent-ils, mais, au moins, donnez l’ordre qu’on nous rende ce vase-là auquel notre évêque tient tout particulièrement.

Clovis les écouta avec attention.

— Suivez-moi jusqu’à Soissons, répondit-il aux messagers. C’est là qu’aura lieu le partage de tout ce qui a été pris. Si d’une façon ou d’une autre, je peux me rendre maître de ce vase, je ferai ce que demande votre maître.

Tous se mirent donc en route pour Soissons. Une fois là, ils trouvèrent l’ensemble du butin exposé sur une vaste place, à la vue de tous.

Clovis prit alors la parole.

— Mes braves guerriers, déclara-t-il, vous les plus valeureux et les plus nobles des combattants, je vous prie de m’accorder le vase que voici comme ma part du butin.

Tout en parlant, il désigna le vase que l’évêque désirait reprendre.

Les plus sages de ses soldats répondirent aussitôt :

— Glorieux roi, tout ce qui t’entoure est à toi. Nous-mêmes, ne sommes-nous pas tes hommes et soumis à ton pouvoir ? Fais donc comme il te plaît sans craindre que quiconque ne s’oppose à ton pouvoir.

Dans leur immense majorité, les guerriers présents étaient du même avis. Seulement, il se trouva qu’un jeune homme présomptueux, jaloux et emporté, ne l’entendit pas de cette oreille. Il leva sa francisque1 et, la brandissant à deux mains, en frappa le vase de toutes ses forces tout en s’écriant :

— Ô roi ! Tu recevras ce que t’accordera vraiment le sort et rien d’autre !

Ce geste provoqua une stupéfaction générale. Clovis, cependant, cacha son irritation face à cet outrage sous un demi-sourire patient et fit comme si de rien n’était. Sans prononcer un mot de plus, il prit les morceaux du vase brisé et les remit au messager afin qu’ils les rapportent à l’évêque. Après quoi, il se retira sans rien laisser paraître de son amertume.

Un an passa.

Ordre fut un jour donné à tous les guerriers de se rassembler dans un vaste lieu qu’on appelait Champ-de-Mars pour une revue d’effectif. Le roi passa devant tous les soldats pour examiner leur tenue et vérifier que leurs armes étaient bien brillantes et en bon état.

Il finit par arriver en face du jeune guerrier qui avait frappé le vase de sa francisque. Feignant d’être choqué par sa mauvaise tenue et le piètre état de son équipement, il s’exclama :

— Personne n’a des armes aussi négligées que les tiennes ! Ni ta lance, ni ton épée, ni ton bouclier ne sont bien entretenus !

Sur quoi, il lui arracha sa hache à double tranchant et la jeta par terre.

Le soldat se pencha pour la ramasser. Levant bien haut la francisque qu’il tenait à deux mains, le roi la lui abattit brusquement sur la tête, en disant :

— Voilà ce que tu as fait au vase à Soissons l’an passé !

Cette mort violente fit courir un grand frisson parmi l’assemblée des guerriers qui, dès qu’il leur ordonna de se disperser, obéirent sans piper mot. Ceux d’entre eux qui avaient tendance à être indisciplinés s’en trouvèrent remis dans le droit chemin : ils conçurent à l’égard du roi un profond respect en même temps qu’une grande crainte.

Par la suite, à la tête de ses valeureux Francs, Clovis multiplia les guerres et les campagnes en remportant un très grand nombre de victoires.




Pour l’amour de Clotilde

À cette même époque, les Burgondes s’étaient rendus maîtres d’un vaste territoire qui s’étendait de part et d’autre de la Saône et du Rhône. Ils avaient pour roi Gondeuch. Ce dernier avait eu quatre fils : Gondebaud, Godegisèle, Chilpéric II et Godomar. Quand il mourut, Gondebaud s’empara du pouvoir. Pour cela, il tua son frère Chilpéric à coups d’épée et noya la femme de ce dernier en la jetant à l’eau avec une énorme pierre attachée au cou. Après quoi, il exila l’aînée de leurs deux filles qui se fit nonne ; elle s’appelait Chrona. Il garda auprès de lui la cadette qui avait nom Clotilde.

Des émissaires de Clovis se rendaient souvent en Burgondie. Ils eurent l’occasion de voir la jeune Clotilde et furent frappés par sa beauté, son élégance et sa sagesse. Ils parlèrent d’elle à Clovis qui s’enflamma aussitôt. Il envoya Aurilianus, son principal conseiller, en ambassade auprès de Gondebaud pour lui demander sa nièce en mariage.

Le Burgonde ne fut pas content de cette demande.

— Je ne crois pas que ton maître veuille épouser Clotilde qu’il ne connaît pas. J’y vois plutôt une ruse pour s’approcher de nous et nous jouer un mauvais tour. Du reste, qui me dit que tu n’es pas toi-même un espion ?

Sans se troubler, Aurilianus lui répondit :

— Voici ce que pense mon maître : si tu ne veux pas lui donner ta nièce pour épouse, il enverra une armée à ta rencontre.

En entendant cette menace, le roi burgonde se mit en colère :

— Eh bien, je marcherai contre lui et je ferai un grand massacre de ses guerriers !

Seulement, cette fière réplique ne fut pas du goût des grands de Burgondie qui étaient ses conseillers : ils redoutaient par-dessus tout la colère des Francs.

— Roi, lui dirent-ils, mieux vaudrait que tu lui donnes ta nièce. À notre avis, aucun mal ne peut découler de ce mariage, bien au contraire.

Gondebaud n’osa pas refuser plus longtemps la main de Clotilde à son puissant voisin. Il confia la jeune fille aux ambassadeurs qui accompagnaient Aurilianus. Satisfait d’avoir si bien réussi dans sa mission, ce dernier se hâta de l’amener à Soissons où résidait la cour. Transporté de joie à sa vue, le roi franc en fit sa femme.

L’année suivante, Clovis eut un fils de la reine Clotilde. Elle, qui était bonne chrétienne, voulut qu’il reçoive le baptême. Elle le demanda au roi sans cesser de lui adresser de pieux conseils :

— Les dieux que vous adorez sont faits de pierre, de bois ou de métal. Les noms que vous leur avez donnés sont des noms d’hommes et non de dieux. Embrassez plutôt la foi dans le vrai Dieu qui a créé le ciel et la terre !

Ces paroles de la reine, toutefois, ne portaient pas l’esprit du roi à la foi sainte. Il répondait invariablement :

— C’est par l’ordre de nos dieux que toutes choses sont créées et produites ; il est clair que votre Dieu ne peut rien.

Cependant, la reine obtint de faire baptiser son fils. Ce dernier reçut le nom d’Ingomer mais, frappé par une soudaine maladie, il mourut alors qu’il portait encore la tunique blanche qu’on lui avait fait revêtir pour la cérémonie.

Fortement affecté de cette perte, Clovis adressa de vifs reproches à la reine :

— Si l’enfant avait été consacré à mes dieux, il serait encore vivant. Mais comme il a été baptisé au nom de votre Dieu, il n’a pas pu vivre !

Clotilde supporta ses épreuves en silence. L’année suivante, elle mit au monde un second fils, qui reçut au baptême le nom de Clodomir. Le roi disait :

— Il va lui arriver ce qui est arrivé à son frère, c’est-à-dire qu’il va mourir aussitôt après avoir été baptisé !

Le Seigneur, néanmoins, accorda la santé à l’enfant. Il ne fut pas malade et se mit à grandir normalement. La reine, de son côté, continuait de supplier le roi d’abandonner les idoles mais rien ne pouvait l’y décider.

Or il advint que les Francs partirent en guerre contre les Alamans et les Suèves, des tribus de Germains qui occupaient un vaste territoire à l’est du royaume mérovingien. Une grande et âpre bataille eut lieu à Tolbiac, au cours de laquelle les troupes de Clovis commencèrent par avoir le dessous. Voyant que l’armée franque allait être taillée en pièces, Aurilianus qui se tenait au côté de son maître, lui donna ce conseil :

— Ô roi, c’est le moment ou jamais de t’adresser au Dieu que prie la reine !

Clovis leva les mains vers le ciel. Le cœur touché et fondant en larmes, il s’exclama :

— Jésus-Christ que vénère Clotilde mon épouse, je te demande ton assistance ! Si tu m’accordes la victoire sur mes ennemis, je croirai en toi et me ferai baptiser en ton nom. En effet, j’ai invoqué mes dieux mais ils ne m’ont pas secouru, ce qui me fait croire qu’en réalité ils ne possèdent aucun pouvoir.

À peine avait-il prononcé ces mots que les Alamans perdirent brusquement pied ; ils tournèrent le dos au combat et commencèrent à s’enfuir. Au final, voyant que leur roi était mort, ils se rendirent à Clovis, en lui disant :

— Nous te supplions de ne pas faire périr notre peuple, car nous nous rendons à toi. Considère-nous désormais comme tes sujets et non plus comme tes ennemis.

Aussitôt, Clovis mit fin au carnage. Il reçut des Alamans un riche tribut en échange duquel il les autorisa à demeurer sur leurs terres. Puis il rentra tranquillement dans son royaume de Francie. Une fois là, il raconta à la reine comment il avait obtenu la victoire en invoquant le nom du Christ.

Clotilde fit appeler le vénérable Rémi, l’évêque de Reims, qui était réputé pour sa sagesse et sa grande éloquence.

— Très Saint-Père, je t’en prie, instruis mon époux dans la voie du salut !

L’évêque engagea le roi à croire au vrai Dieu, Créateur du ciel et de la terre, et à abandonner ses idoles.

Clovis lui répondit :

— Père très saint, je t’écouterais et le ferais volontiers, mais il reste un obstacle : je crains que mon peuple ne veuille absolument pas abandonner ses dieux. J’essaierai toutefois de les convaincre, en leur rapportant tout ce que tu viens de m’enseigner.

Il rassembla donc les Francs et leur répéta les sages propos du saint évêque. Sous l’effet de la puissance divine, ils s’écrièrent tous en chœur :

— Ô notre roi, nous abandonnons volontiers les dieux mortels pour croire au Dieu immortel que prie Rémi !

On annonça la nouvelle à l’évêque qui, plein de joie, fit apporter l’eau du baptême sans tarder. On couvrit les murs intérieurs de l’église de tentures peintes magnifiques et de grands voiles blancs, puis on disposa les fonts baptismaux. On brûla des parfums en grande quantité, on alluma nombre de cierges qui répandirent une merveilleuse clarté. Tout le sanctuaire se trouva embaumé d’une odeur divine qui donnait à tous les assistants l’impression d’être transportés au Paradis.

Le roi pria l’évêque de le baptiser en premier. Il s’avança vers le baptistère, pour se faire laver dans une eau nouvelle, de toutes ses fautes passées.

L’évêque lui dit alors d’une voix forte :

— Sicambre, abaisse humblement ton cou ! Adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré.

Le roi fut alors baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Après quoi l’évêque l’oignit du saint chrême avec le signe de la croix.

Plus de trois mille hommes de son armée reçurent le baptême avec lui, de même qu’une de ses sœurs, Alboflède. Quant à son autre sœur, Lantéchilde, elle était tombée dans l’hérésie des Ariens qui ne reconnaissaient pas que le Fils et le Saint-Esprit étaient égaux au Père. Ce même jour, elle renonça à son erreur et fut rebaptisée dans sa nouvelle foi.

Par la suite, les Francs du royaume dans leur ensemble se firent chrétiens à leur tour.




La fin du royaume wisigoth de Toulouse

Quelque temps plus tard, alors que le roi Clovis résidait à Paris avec la reine, il dit à cette dernière et aux grands de Francie qui l’entouraient :

— Vraiment, je supporte avec beaucoup de tristesse que les Goths, qui sont ariens, possèdent la meilleure partie des Gaules. M’est avis que nous devrions nous mettre en campagne contre eux, et, avec l’aide de Dieu, les vaincre pour soumettre les terres qu’ils occupent !

Ce discours plut beaucoup à tous les guerriers. Dans un bel enthousiasme, l’armée franque se mit en marche vers Poitiers où séjournait Alaric II, le roi des Wisigoths.

Pour s’y rendre, la troupe devait passer par Tours. Comme Clovis portait une grande vénération à saint Martin, il interdit que quiconque prenne autre chose que de l’herbe et de l’eau sur les terres de l’abbaye qu’avait jadis fondée le saint évêque.

Un soldat voulut néanmoins s’emparer du foin d’un paysan. Comme ses compagnons lui rappelaient l’ordre royal, ce soldat répondit :

— Le roi nous a interdit de prendre autre chose que de l’herbe et de l’eau. Et bien ! Le foin, c’est de l’herbe ! Je ne transgresse pas ses ordres en la prenant !

Sur quoi, il arracha son foin au paysan.

Ce fait parvint aux oreilles du roi. Il convoqua aussitôt le soldat fautif et, le frappant de son épée, il dit :

— Comment pouvons-nous espérer la victoire si nous offensons saint Martin ?

Ce fut assez pour empêcher le reste de la troupe de voler quoi que ce soit dans tout le pays.

Peu après, l’armée franque atteignit les rives de la Vienne et se trouva dans l’embarras. Personne, en effet, ne savait à quel endroit on pouvait franchir cette rivière qui était gonflée par une inondation de pluie. Pendant toute la nuit, le roi pria le Seigneur de bien vouloir lui montrer un gué par où passer. Et le lendemain matin, une biche d’une grandeur extraordinaire entra dans le courant sous les yeux de l’armée ; elle passa les flots à gué, en montrant par où on pouvait traverser.

 

Par la suite, alors qu’on arrivait à proximité de Poitiers, le roi vit de loin un feu qui sortait de la basilique de saint Hilaire et semblait voler droit vers lui. C’était le signe que, guidé par la lumière du saint confesseur Hilaire, les Francs triompheraient facilement des bandes hérétiques.

On en vint aux mains avec Alaric et l’armée des Goths, dans la plaine de Vouillé, à trois lieues de la ville de Poitiers.

Selon ses habitudes d’extrême bravoure, Clovis s’élança à la rencontre du roi ennemi pour l’affronter au corps à corps. Les Goths qui s’étaient rassemblés autour de leur roi lâchèrent prise et prirent la fuite. Clovis, aidé de Dieu, affronta Alaric. Il le vainquit et le tua. Ce fut, pour l’armée gothique, le signal de la débandade. Clovis, cependant, faillit bien payer cette victoire de sa vie : deux soldats ennemis vinrent par surprise le frapper de leur lance, chacun d’un côté. Le Franc ne dut le salut qu’à la solidité de sa cuirasse qui empêcha les fers de le blesser sérieusement et à la qualité de son cheval qui l’emporta prestement hors de portée de ses ennemis.

Au cours de cette grande bataille, un grand nombre de gens venus des montagnes du centre trouvèrent la mort sous les coups des Francs. On les appelait les Arvernes. Ils s’étaient ralliés aux Goths et furent battus avec eux. Clovis en profita pour envoyer son fils aîné, Thierry, conquérir leur pays. Celui-ci soumit toutes les villes arvernes depuis la frontière des Goths jusqu’à celle des Burgondes puis annexa l’ensemble de cette région pour le compte de son père.

Alaric avait régné vingt-deux ans.

Clovis s’empara des grands trésors que les Goths avaient entreposés à Toulouse puis, après être resté quelque temps à Bordeaux, reprit la route du nord.

Il faisait halte à Tours pour remercier saint Martin de l’avoir soutenu dans sa campagne quand une grande nouvelle arriva de Constantinople. Des messagers lui apprirent que l’empereur d’Orient, Anastase, lui avait fait l’honneur de le nommer consul. Ce fut donc tout revêtu de pourpre que le roi fit son entrée dans la basilique où il reçut la couronne d’or et les insignes de cette fonction prestigieuse. Après quoi, il parcourut les rues de la cité tourangelle à cheval en jetant des pièces d’or et d’argent aux pauvres tandis que la foule l’acclamait et le saluait joyeusement du nom d’Auguste.

Ayant quitté Tours, Clovis revint à Paris dont il fit la capitale principale de son royaume. Ce fut là qu’il mourut au terme d’un règne de trente années remplies de hauts faits d’armes et de victoires retentissantes. Il fut enterré dans la basilique des Saints-Apôtres, qu’il avait lui-même fait construire avec la reine Clotilde. Sa vie avait duré quarante-cinq ans.

L’année suivante mourut Geneviève, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Sa dépouille mortelle fut déposée avec de grands égards dans l’église des Saints-Apôtres, celle-là où Clovis avait été inhumé. Le destin remarquable de celle qui, jeune fille, avait sauvé Paris mérite qu’on s’attarde un moment sur son histoire.




Geneviève sauve puis nourrit Paris

Au printemps 451, une terrible nouvelle répandit la panique parmi les Parisiens : Attila et sa meute d’implacables guerriers arrivaient pour piller et ravager tout.

Ces envahisseurs porteurs d’effroi, qui étaient-ils ?

Le peuple farouche des Huns était la descendance d’une bande de sorcières qu’on avait chassées jadis hors des limites de l’Empire romain. Elles s’étaient réfugiées dans des régions désolées voisines de la mer d’Azov où elles s’étaient accouplées avec les mauvais esprits qui hantaient ces solitudes.

Devenus nombreux, les Huns s’étaient lancés à l’assaut de tout ce qui se trouvait à l’ouest de leur nation d’origine. Nul n’avait pu leur résister. À vrai dire, certains de leurs opposants les égalaient en valeur au combat. Ils auraient pu s’opposer à leur avancée mais ils ne pouvaient pas soutenir la vue de leurs effroyables visages : ils s’enfuyaient à leur aspect, saisis d’une mortelle épouvante. En effet, le teint de ces envahisseurs était d’une horrible noirceur, et leurs visages, une masse informe de chair où deux trous remplaçaient les yeux. Sous une apparence d’homme, ils vivaient avec la cruauté des bêtes féroces. Ainsi, avant de sucer le lait maternel, leurs enfants étaient forcés de s’accoutumer aux blessures car on leur tailladait les joues à l’aide d’un couteau. Au reste, ces redoutables combattants étaient pleins d’agilité pour monter à cheval, toujours armés de l’arc et prêts à lancer la flèche.

Quant à Attila, leur chef, il était venu au monde pour faire trembler la terre. Son approche semait partout l’épouvante. Et il avait coutume de dire : « Où mon cheval est passé, l’herbe ne repousse plus ! »

C’est précédé de cette sinistre réputation qu’il se présenta avec ses hordes sous les murs de l’antique Lutèce. Cette foule de sauvages, dont on évaluait le nombre à cinq cent mille, se répandit sur les deux rives de la Seine. Quand ils les virent, les Parisiens éprouvèrent une telle terreur qu’ils ne songèrent même pas à résister : ils décidèrent d’abandonner la ville. Mais au cœur de cette désolation générale, une voix se fit entendre pour les inciter à rester : celle d’une jeune fille qu’on appelait Geneviève.
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